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Chapitre 1 : Le grand jour

C’était l’heure. 

Mon cœur frappait contre ma cage thoracique, si fort qu’il résonnait dans tout mon corps. Mon pouls tambourinait dans mes oreilles, et recouvrait le silence ambiant comme une lourde cape. Le couloir était calme, si calme, et, pourtant, un tourbillon de sensations accaparait mes sens. Mes mains tremblotaient ; j’étais sûr qu’on pouvait distinguer mes veines bleutées s’affoler sous ma peau aussi claire que la porcelaine. J’étirai mes doigts engourdis et essuyai mes paumes moites sur mon épais costume. 

Je me préparais pour ce moment depuis des années, j’avais reçu un enseignement spécial avec les meilleurs professeurs, on m’avait offert des propositions quant aux choix de partenaires de Liaison que je pourrais sélectionner ; pourtant, je n’avais aucune idée de ce que j’allais décider. Et si la cérémonie ne se passait pas comme prévu ? Et si quelqu’un du personnel royal devait s’absenter, qui, alors, assurerait l’événement ?

N'importe quoi pouvait arriver et empêcher le bon déroulement de cette matinée. Mais il fallait que tout se passe bien. Je devais satisfaire les exigences de mon père, et ne surtout pas le décevoir.

Car c’était ce qu’on attendait de moi.

Les enjeux étaient trop importants. Tout le monde le savait, et mon père ne manquait jamais une opportunité pour me le rappeler. 

Comme un écho lointain et insidieux, des bribes de souvenir resurgirent dans mon esprit : l’odeur d’une bougie que l’on vient d’éteindre, le déchirement du bois, un visage barbu crispé, un poing aux jointures blanches, et mes pieds. Des petits pieds d’enfants, et, juste à côté, la trace sombre d’une larme qui pénétrait les lattes du plancher.

Quand je revins à moi, je me rendis compte que je regardais au sol, comme toutes ces fois où le simple son de la voix paternelle avait eu le pouvoir de me figer sur place et de me soumettre à lui et à la terreur qu’il m’inspirait. Je dus me faire violence pour relever la tête et chasser ces sensations fantomatiques.

Par la Déesse, il fallait que j’arrête d’imaginer le pire ! Si je continuais à ressasser mes souvenirs et mes angoisses, je risquais d’avoir une crise de panique incontrôlable. Je devais me concentrer sur quelque chose pour ne pas me laisser submerger par mes émotions.

Je me forçai à expirer et inspirer par le nez pour me calmer et parcourus des yeux les tableaux accrochés devant moi. Plus précisément, les pierres d’Ambre incrustées dans les cadres. Elles avaient la même couleur que mes yeux : jaune doré et carmin, avec plusieurs nuances d’orange. Je me frottai un œil, par pur réflexe. La couleur inhabituelle de mes iris me différenciait de tous les autres du royaume et me rappelait sans cesse mon statut particulier. Et c’était sans parler de mes cheveux blancs comme le marbre du palais. Mais ça, c’était de famille. 

L’immense couloir principal baignait dans la lumière du soleil de midi qui passait à travers des vitres démesurées et me donnait encore plus chaud. Certaines fenêtres étaient ouvertes et laissaient entrer les effluves des glycines violettes des jardins. Des grains de poussière virevoltaient au gré des légers courants d’air qui s’engouffraient à l’intérieur. Les imposants lustres séparaient la lumière blanche en une myriade de couleurs et la renvoyaient sur le plafond, les murs, et même le sol. Les colonnes de marbre clair se succédaient le long des murs, fières et droites, tandis que leurs riches dorures reflétaient les rayons de l’astre brûlant. Mes jambes commençaient à devenir raides, alors j’amorçai quelques pas sur le tapis de haute couture devant la porte de ma chambre. Je fronçai le nez à son odeur caractéristique, même si celle-ci me rassurait. Tout était comme d’habitude, sauf une chose : ce jour n’était pareil à aucun autre. 

Un cliquetis d’armure me fit sursauter et me sortit de mes pensées.

— Votre Altesse, nous devons nous hâter.

L’un des deux gardes encadrant l’entrée de mes appartements baissa un peu le menton, comme s’il était désolé de devoir me dépêcher. Je jetai un coup d’œil à leur tenue impeccable et leur posture aussi droite que les colonnes du palais. Le blason de ma famille, un soleil doré aux rayons ondulés, ornait leurs armures aux endroits les plus visibles.

J’essayai de réprimer les tremblements incessants de mes jambes et me mis en marche, les deux gardes sur les talons. Il m’était difficile d’adopter une démarche digne de mon rang, à cause de ce stress qui dévorait le peu de confiance en moi et de tenue qu’il me restait. Par habitude, je réajustai ma lourde mèche de cheveux ondulés et vérifiai que ma chaînette dorée n’était pas emmêlée. Parfait. Elle était bien accrochée entre mon lobe et le cartilage en pointe de ma longue oreille. Ce bijou appartenait à ma mère, et c’était tout ce qui me restait d’elle. Une étrange mélancolie m’enserrait le cœur à chaque fois que je vérifiai qu’il était bien en place. 

Je n’avais jamais connu ma mère, et pourtant j’avais l’impression de l’avoir auprès de moi à chaque instant. De toute manière, je n’avais que cela qui me la rappelle, grâce à ma gouvernante, Madame Vernet. Elle avait conservé cette chaînette pour me l’offrir le jour de mes sept ans, m’annonçant par la même occasion que ma mère l’avait portée toute sa vie et avait voulu qu’elle me revienne. Aujourd’hui encore, j’étais étonné que ma défunte mère ne l’ait pas confiée à son époux. Peut-être avait-elle senti que mon père n’aurait pas suffisamment d’empathie pour moi pour me la remettre selon sa volonté. Mais peu importait. Aujourd’hui, j’étais fier de porter ce bijou.

Je raclai ma gorge et époussetai mon haut bleu azur, mais mes mains moites ne me furent pas d’un très grand secours. J’avais horreur de ce costume, si lourd avec toutes ces…

— Le prince Soren Amberlade, annonça l’un des deux gardes.

Déjà ? pensai-je.

Une horrible sueur froide remonta le long de mon dos. Je n’avais même pas réalisé que nous étions arrivés.

Les deux énormes battants en bois massif de la salle de cérémonie étaient déjà ouverts. Je dus cligner des yeux plusieurs fois pour m’accommoder à l’intense lumière qui inondait maintenant le couloir. Les dimensions démesurées de ce lieu dont j’avais tant entendu parler me laissèrent sans voix. Le plafond de verre, si haut qu’il paraissait toucher le ciel, accentua l’impression de vulnérabilité qui m’oppressait. 

J’étais censé être prêt, mais je n’en étais plus si sûr.

Les gardes m’invitèrent à entrer, si penchés en avant que je me demandai comment ils arrivaient à ne pas tomber.

Je passai l’encadrement, tendu comme la corde d’un arc. Je m’étais attendu à la cacophonie digne de ce genre de rassemblement, mais l’endroit était si calme que j’en fus mal à l’aise. Mon cœur pesait dans ma poitrine, mes poumons ne suivaient pas son rythme effréné. Il m’était très difficile de ne pas montrer que je peinais à respirer.

Devant moi, un tapis lapis-lazuli interminable s’étendait jusqu’aux escaliers de l’estrade au fond de la pièce. Une estrade qui accueillait le roi en personne : mon père, Hélios Amberlade. Il paraissait si loin et pourtant si proche que j’en eus des vertiges. Je n’avais aucune envie de m’approcher de lui, mais je le devais. À ses côtés se tenait son partenaire de Liaison, un dinosaure plutôt répandu dans notre royaume : le pachy. Cette espèce était privilégiée par notre famille royale pour sa polyvalence depuis des siècles, voire plus si j’en croyais mes professeurs d’histoire. Comme beaucoup de dinosaures sélectionnés artificiellement dans notre royaume, Atlas arborait une sublime robe crème, un ventre blanc et des pattes striées de beige et de marron. Je l’avais toujours trouvé magnifique, mais… Comme il partageait beaucoup de traits de caractère avec mon père, je ne l’avais jamais vraiment apprécié.

Alors que j’entamais ma progression vers le roi pour m’annoncer, la foule de jeunes se retourna sur mon passage : les Initiés. Tous avaient mon âge, mais tous ne venaient pas de la même section. Trois groupes bien distincts remplissaient la salle, sans compter les membres de la cour : l’Académie des Sciences, dont on reconnaissait les membres à leur écharpe bleue, ceux de l’Académie de l’Artisanat, qui ne sortaient jamais sans leur besace à outils et enfin l’Académie Militaire, dont je faisais partie. Comme eux, je portais toujours ma broche dorée à la poitrine. 

De part et d’autre du chemin qui m’était tout tracé, les têtes pivotaient et les chuchotements enthousiastes et admiratifs s’élevaient. Je reconnus quelques visages de ma section : des connaissances, mais aucun véritable ami. Mon père ne l’avait jamais permis. 

Aucune distraction, me répétait-il. 

Certains semblaient soulagés que je sois enfin arrivé, vu que j’étais celui que tout le monde attendait. J’avais l’habitude d’être le centre de l’attention, mais ce flot de regards braqués sur moi s’ajoutait au poids qui me comprimait les poumons. La salle, vaste et recouverte d’un dôme en verre, formait une sorte de serre géante qui laissait entrer bien trop de rayons du soleil. Pour moi, la chaleur était étouffante. Même les odeurs des fleurs et autres plantes de la pièce étaient lourdes et envahissantes.

Je m’arrêtai aux pieds des escaliers et ne pus m’empêcher d’observer quelques secondes le magnifique dinosaure de mon père, Atlas. Il dominait l’assemblée de toute sa hauteur, fermement campé sur les quatre piliers qui lui servaient de pattes. À l’avant de son corps se trouvait une tête massive, équipée d’un nez épais et osseux se terminant en un bec courbé. Derrière ses petits yeux brillants se dressait une collerette arrondie entourée de quelques os pointus. Il souffla par les naseaux en remuant sa courte queue. Sa prestance emplissait la pièce et la présence du roi à ses côtés accentuait encore cet effet. Peut-être devrais-je arrêter mon choix sur un pachy, tel que le voulait la coutume et tel qu’on me l’avait fortement suggéré ? Après tout, c’était l’espèce de prédilection de notre famille. Mon père, mon grand-père, mon arrière-grand-père et leurs ancêtres en avaient tous choisi un. Sauf que je n’étais pas comme eux. Mais est-ce qu’un pachy serait bien utile pour affronter la Matriarche lorsque le jour viendrait ? Peut-être qu’un styra, plus agile et aux armes plus affûtées, me serait d’une plus grande aide…

Je chassai ces questions inutiles de mon esprit. Peu importe, ce n’était que la seconde étape de la cérémonie. J’avais encore un peu de temps avant de me décider.

Imposants et fiers, les deux partenaires royaux, Liés depuis des dizaines d’années, se lancèrent un regard complice. Face à eux, je me sentais tout petit. Et devoir faire la révérence, un genou au sol, accentuait encore plus cette impression.

— Père, saluai-je d’une voix monocorde.

— Mon fils, répondit-il de la même manière. Va donc prendre place, je te prie.

J’allai me placer à l’avant de la foule et deux gardes vinrent se poster à mes côtés. J’inspirai un bon coup pour rassembler toute la concentration dont je disposai. Je m’étais tant préparé pour ce moment, je devais être irréprochable.

— Cher peuple d’Amberlade ! commença le roi en levant ses bras bien haut. Aujourd’hui est un jour que beaucoup attendent ! Vous, les Initiés, allez pouvoir lier votre destin, votre vie, à l’une des merveilleuses créatures qui peuplent notre monde ! Je déclare la cérémonie de l’Ambre de cette année officiellement ouverte !

Un tonnerre d’applaudissements et des cris de joie suivirent son annonce.

Tous les Initiés étudiaient dans leurs Académies respectives depuis des années pour préparer ce jour. Ces dernières semaines n’avaient fait qu’augmenter leur impatience grandissante. Mais ce n’était pas mon cas. Pour ma part, j’étais terrifié. La grande majorité d’entre eux savaient déjà quel partenaire de Liaison ils allaient choisir, sauf moi. Je ne savais pas avec quel dinosaure j’avais envie de passer le restant de mes jours. Comment le pourrais-je ? 

Souvent, les jeunes reprenaient une affaire familiale comme un magasin d’herboristerie ou une forge. Il n’y avait donc pas beaucoup de possibilités. Certains avaient l’audace de s’éloigner de leur schéma familial pour réaliser leurs rêves. Peut-être devrais-je agir de même. Ou peut-être pas.

Une fois le calme revenu, mon père décrocha son collier duquel pendait une grosse pierre orange et la leva au-dessus de sa tête. Son autre main vint se poser sur le ventre mou de l’animal derrière lui.

— Grâce à ce cadeau que la Déesse nous a offert et à ce catalyseur, la pierre d’Ambre, vous allez pouvoir définir vos ambitions et trouver votre place dans ce royaume ! La première étape de la cérémonie est de vous laisser guider dans le choix d’une pierre. Nous allons vous appeler un à un et vous viendrez la chercher dans le réceptacle devant moi.

La grande coupelle en argent trônait sur un piédestal en marbre et était remplie de pierres d’Ambre, de toutes formes et de toutes tailles. Le roi s’assit sur son trône et son pachy s’allongea à ses côtés. Un homme aux cheveux grisonnants et à la tenue impeccable, membre du Conseil, sortit un parchemin et commença à appeler les Initiés.

— Alastor Brooklide, maia Decker…

Les noms fusaient tandis que je nouais nerveusement mes doigts en fixant les rainures du carrelage par terre. Les voix formaient un brouhaha confus dans mon esprit. J’eus soudain un étrange pressentiment. Comme si…

— Soren Amberlade.

C’était mon tour. Étais-je le dernier ? Je n’avais aucune idée de combien de personnes étaient passées avant moi. L’attention de tout le monde devait être désormais rivée sur moi. De tous les Initiés, j’étais le plus attendu à cette cérémonie. Et pas seulement à cause de mon statut de prince. Je le savais.

Je devais bouger, mais j’étais pétrifié, les pieds ancrés dans le sol par une force inconnue. Pourtant, ce n’était pas compliqué, je n’avais qu’à m’avancer, prendre une pierre et repartir.

Les jambes aussi raides que des brindilles, j’amorçai quelques pas. Méthodique et précis, je réalisai la révérence traditionnelle devant le piédestal, tout en évitant avec soin le regard de mon père. Enfin, je tendis la main au-dessus de la coupelle. Je laissai quelques secondes passer, comme on me l’avait indiqué. Nous étions censés sentir une espèce d’attraction qui nous guiderait dans notre choix de pierre. 

Vous verrez, Votre Altesse, c’est une merveilleuse sensation. Comme un petit picotement accompagné d’une douce chaleur, m’avait dit l’un de mes professeurs particuliers.

Les secondes passaient, mais je ne sentais rien. 

Absolument rien.

Ce n’était pas normal. Mais pour l’instant, personne ne pouvait le savoir. Je déglutis, figé comme une statue, patientant encore avec une étincelle d’espoir au fond du cœur. 

Que se passe-t-il ?

Des murmures s’élevaient dans l’assemblée. Je n’aimais pas cela. Il ne fallait pas que je tarde, ou ils allaient vraiment se poser des questions.

Allez, Soren, bouge-toi !

Il fallait que je brûle les étapes. Je n’avais pas le choix.

Je serrai les dents pour rassembler mon courage et saisis une pierre.

Comme ce que je craignais, le pire arriva.

Je retirai ma main : le bout de mon doigt m’avait fait mal. Cela m’avait même… brûlé. Pourtant, les pierres étaient normales. De nouveaux murmures montèrent. Est-ce que tout le monde avait vu ? Oui, forcément. Bien sûr que tout le monde avait vu.

Bon sang, je devais prendre une pierre, rien de plus ! Il fallait que je réessaie ! Dans un nouvel élan de persévérance, j’en empoignai une autre. Ma peau s’enflamma en un instant et une vive douleur entoura ma main. Mais ce ne fut pas le seul mal qui m’envahit : mes yeux me piquèrent comme un million d’aiguilles. J’étouffai un gémissement et lâchai la pierre. Je saisis mon poignet droit et me pliai en deux, priant pour que cela passe. La pierre, dont le contact m’avait carbonisé la paume, roula dans un fracas qui résonna dans toute la pièce et brisa le silence provoqué par mon incompétence. 

Sous le choc, je mis un moment à me redresser et m’efforçai de reprendre une posture droite. Ma souffrance ne s’atténuait pas. Même si j’avais l’habitude d’endurer à cause de mon père, dont les coups et autres attaques verbales qui me démolissaient tout autant étaient devenus presque quotidiens depuis mes onze ans, ce n’en était pas moins difficile à cacher. Les muscles contractés et les articulations bloquées, je tentai de rester le plus stoïque possible. Je savais toutefois que la douleur allait passer. Elle passait toujours.

Comme une force immuable, intransigeante, quelque chose m’obligea à relever la tête. Il fallait que je me redresse, même si c’était la dernière chose dont j’avais envie. Alors je m’exécutai. 

Mon père me scrutait, me dévisageait, m’analysait.

Son expression, à cet instant précis, représentait pour moi la plus accablante des souffrances. Je n’avais jamais connu pareille humiliation et le roi, lui, ne se cachait pas pour me faire comprendre le mépris, le dégoût qu’il nourrissait à mon égard à cette seconde précise. Je n’étais qu’un moins que rien qui gâchait sa renommée, détruisait sa royale réputation, j’étais l’horripilant petit caillou dans son divin soulier. Son aura m’écrasait comme un rocher de plusieurs tonnes, ses yeux d’un bleu glacial me transperçaient comme une épée au travers du ventre. Il me donnait l’impression de n’être qu’un insecte qu’il pourrait écraser sans effort. 

Mais ce que je redoutais plus que tout, c’étaient ses mots. Je devais le devancer. Je devais dire quelque chose. Vite.

— Père… je…, tentai-je, la gorge nouée.

Ma voix était minable.

— Qu’est-ce que c’était que ça ? tonna le roi en se levant de son trône.

Je déglutis, le souffle court, les mains tremblantes.

— Je ne sais pas… la… la pierre m’a brûlé la main.

Le roi avança d’un pas, à l’instar d’Atlas qui sembla soudain furieux au point de faire un carnage. Le sol trembla tout autant que la voix tonitruante de mon père. Je ne pensais pas qu’il était possible d’autant se recroqueviller sur place.

— Que veux-tu dire, brûlé ? Sottises ! Nous formons des Liaisons depuis des siècles et je n’ai jamais rien vu de la sorte. Hors de ma vue !

— Mais je…

— Gardes, ramenez-le dans ses quartiers.

En moins de quelques secondes, les deux gardes qui assuraient ma protection jusqu’à présent saisirent mes bras

— Non ! criai-je.

Je fus tenté de les supplier de ne pas faire ça, de me laisser ici, de me donner une seconde chance, mais cela aurait été contraire aux ordres du roi. Constatant leurs mines désolées, mon cœur se serra de culpabilité. Je refusai de leur rendre la tâche plus difficile et de me ridiculiser encore plus par la même occasion. Alors je baissai la tête, vaincu, et les laissai m’entraîner dans les couloirs du palais jusqu’à mes quartiers.

Ils ouvrirent la porte de ma chambre et s’inclinèrent, encore plus bas que tout à l’heure.

— Votre Altesse, nous…

— Vous n’avez fait que votre devoir, le coupai-je avec le peu de forces qu’il me restait.

La gorge encore douloureuse à force de résister à l’envie de pleurer, j’entrai et laisser les gardes fermer derrière moi. Après les vociférations de mon père, mes appartements me parurent soudain bien calmes. Horriblement calmes.

Tout était allé si vite. 

Je tentai de repasser la scène dans mon esprit, mais c’était à n’y rien comprendre. Déjà que je n’avais jamais eu d’affinité avec la moindre famille de dinosaures pendant des années, que je n’avais jamais vraiment su quel partenaire choisir… et maintenant ça ! Personne n’avait jamais été brûlé par une pierre d’Ambre, cela n’avait aucun sens ! La déesse nous avait confié ce cadeau, alors pourquoi me le retirer, à moi ? M’aurait-elle maudit ?

Les lèvres tremblotantes et les yeux humides, je me laissai glisser le long de la porte dont les rainures et autres enluminures royales me labourèrent le dos. J’entourai mes genoux de mes bras, posai mon front dessus et laissai aller un torrent de larmes. S’il avait été là, mon père m’aurait saisi par le col pour me relever et me hurler qu’un prince ne devait pas pleurer. Je frissonnai rien qu’à cette idée. Mais il n’était pas là. Ici, personne ne pouvait me voir. Alors je fus incapable de me retenir.

Tous les autres avaient pris leur pierre, alors pourquoi pas moi ? Moi, plus que quiconque était attendu au tournant lors de cette cérémonie. Les enjeux étaient bien plus importants pour moi que pour n’importe qui d’autre. Le royaume tout entier comptait sur moi. Mon père, le roi, comptait sur moi. Il devait être anéanti à l’heure qu’il était. Il avait toujours exigé une attitude exemplaire, rien de plus que la perfection de la part de son fils. Je me préparais à ce passage, à mon destin tout entier même, depuis presque quinze ans, et je n’avais même pas été capable de prendre une fichue pierre ! Sans elle, impossible de créer une Liaison. Et, sans Liaison, comment allais-je bien pouvoir réaliser la prophétie ?

Tous les Initiés devaient déjà être en train de passer à l’étape suivante : se rassembler par groupes en fonction de leurs affinités avec certaines familles de dinosaures, pour ensuite être dispatchés avec ceux qui pourraient les amener vers leurs futurs partenaires. Chacun d’entre eux devait tenir ce petit bijou sacré dans leurs mains et imaginer la sensation d’être Lié corps et âme à ces animaux merveilleux.

Tout le monde avait réussi, sauf moi. J’étais là, seul et misérable, avec une brûlure pour seul souvenir de ce passage tant attendu. Ce n’est qu’une fois le flot de larmes tari et le cœur moins affolé que je me rendis compte que le creux de ma main était encore à vif. Il fallait que je cache cet échec. Avec bien du mal, je réussis à me lever pour m’approcher de la coiffeuse de ma chambre. 

En remarquant tout le matériel de coiffure et de maquillage que ma gouvernante avait utilisé pour me préparer pendant une bonne heure, je craquai. Animé d’une violente pulsion qui ne me ressemblait pas, je balançai tout par terre en hurlant. Quelque chose percuta le miroir de la coiffeuse, qui se fendit sur le coin supérieur gauche. Il me fallut quelques secondes pour reprendre mon souffle. Haletant, éreinté, je daignai enfin observer mon reflet.

Je faisais peur à voir. Mes yeux ambrés brûlants de chagrin et d’amertume contrastaient avec mon teint blafard et mes cheveux blancs en bataille. Je desserrai le col de mon épais costume et pris un mouchoir pour sécher mes joues, puis un autre pour tamponner ma blessure. J’avais le nez si encombré que je ne sentais même pas les encens qui parfumaient d’habitude la pièce.

Je me demandai ce qui m’était le plus douloureux : cette blessure, ou bien le regard empli de déception que m’avait lancé mon propre père avant de me renvoyer de la cérémonie sans la moindre hésitation ? Il n’avait même pas essayé de comprendre. Tout ce qu’il avait vu, c’était mon échec. Même en m’ayant vu me brûler, il ne s’était pas inquiété. Pas une seule seconde. Avec du recul, je me disais que cela n’aurait même pas dû m’étonner. Il avait toujours été comme ça, après tout.

Mon cœur bondit quand j’entendis toquer. Déjà ? Qui pouvait bien venir me voir aussi tôt ? Je priai notre déesse pour que cela ne soit pas mon père, bien qu’il dût toujours se trouver à la cérémonie en compagnie du Conseil. Ou bien étaient-ce les gardes ? Non, ils n’oseraient pas déjà me déranger. Dans tous les cas, je n’avais pas envie que quiconque me voie dans cet état.

J’éclaircis ma voix pour inviter la personne à entrer.

Quel soulagement ! C’était ma gouvernante, madame Vernet. Elle comprit dans l’instant que rien ne s’était passé comme prévu.

— Oh, jeune prince, que s’est-il passé ?

Il n’y avait qu’elle pour m’appeler comme cela. Elle gardait les formulations officielles pour quand nous étions en public et, étrangement, j’appréciai cette familiarité le reste du temps. 

Madame Vernet se précipita vers moi pour prendre ma main meurtrie dans les siennes. C’était le premier contact bienveillant que j’avais avec quelqu’un depuis ce matin, et cela me fit beaucoup de bien. La gentillesse qui illuminait son visage un peu ridé et ses sourcils déformés par l’inquiétude coupèrent court à mes pensées noires. Touché par une tendresse que mon père était incapable de me donner, ma lèvre inférieure se remit à trembloter. Elle était ce qui se rapprochait le plus d’une figure maternelle pour moi, et était toujours là quand j’avais besoin d’elle. Plus rien n’importait, pas même tout le matériel que j’avais renversé par terre. Elle comprendrait. Elle comprenait toujours.

— Je vais m’occuper de vous. Venez par ici.

Elle m’emmena jusqu’à la salle de toilette et alla chercher une trousse de soins à toute vitesse pour entreprendre de désinfecter ma plaie. Le regard dans le vide, j’étais bien trop fatigué pour ne serait-ce que gémir de douleur. Alors qu’elle terminait mon bandage en silence, on frappa de nouveau. 

Encore ? 

Je venais à peine de trouver le semblant de paix et de réconfort dont j’avais cruellement besoin. Mais la porte vibra à nouveau. À contrecœur, j’autorisai l’intrus à s’engager dans mes quartiers.

Ce n’était qu’un garde qui n’osa pas s’approcher pour transmettre son message.

— Prince Soren. Son Altesse le roi vous demande dans son bureau tout de suite.

— J’arrive.

J’adressai un sourire sans joie à ma bien-aimée gouvernante, réajustai le col de mon costume, enfilai des gants pour cacher mon bandage et cette preuve de mon échec cuisant, et suivis le garde. Nous traversâmes le dédale de couloirs du palais pour arriver devant l’imposant bureau du roi. Le stress que j’avais réussi à repousser après ce désastre remonta à la surface dès que je posai les yeux sur la poignée. Je n’avais même pas eu le temps de me poser de questions. De toute façon, je savais déjà de quoi il allait retourner.

 




Chapitre 2 :Amertume et déception

Il était là, assis derrière son bureau en chêne massif. Une grande baie vitrée laissait entrer la lumière dans son dos. Sa silhouette se dessinait à contre-jour, comme une ombre qui menaçait de m’engloutir. De grandes bibliothèques recouvraient chaque parcelle de mur et donnaient à la pièce un aspect étouffant. Aucune plante, aucune décoration, rien. J’avais presque oublié à quel point cet endroit était austère. Une odeur mêlant bois vernis, bougie éteinte et parchemin brûlé y flottait. 

Le roi peignait sa barbe blanche de ses doigts en examinant un stylo argenté. Ses sourcils étaient haussés de façon presque dédaigneuse. Chaque fois que je le regardais, mon cœur se comprimait. Chaque fois que je me retrouvais en sa présence, je savais que rien de positif n’en ressortirait. Avec bien du mal, je serrai les dents et m’avançai pour le saluer.

— Assieds-toi, cracha-t-il.

Sa voix était forte et tremblante de rage. Je m’exécutai, raide comme un piquet sur la chaise pourtant confortable.

— Je suis déçu, mon fils.

Je le savais, mais l’entendre de sa bouche me fit l’effet d’une douche glacée. Il se racla la gorge, posa lourdement ses coudes sur le bureau et appuya sa tête sur ses mains croisées. Comme toujours, il m’était impossible de déchiffrer son expression. J’avais l’impression qu’il était incapable de la moindre émotion, hormis la haine et le dégoût que je provoquais en lui. 

Je me tassais sur ma chaise. Je n’avais qu’une envie, disparaître. 

— Tu n’as qu’une seule mission : terrasser la Matriarche le jour de tes vingt ans, tel que la prophétie divine l’a annoncé. C’est ton destin, tu dois te donner corps et âme dans cette quête. Et sans créature de Liaison, je ne vois pas comment tu peux y parvenir.

— Je… je peux y arriver seul.

— Non, je ne le pense pas.

Je déglutis pour tenter de ravaler la boule qui obstruait ma gorge depuis que j’étais là. Avait-il donc si peu foi en moi ? Mais, après réflexion, j’avais peut-être parlé un peu vite.

— Sans pierre d’Ambre, il est impossible de créer une Liaison, continua-t-il tandis qu’il serrait son lourd collier. Nos lointains ancêtres ont déjà essayé avec d’autres moyens, en vain. Et tu as été incapable d’accomplir ce pour quoi tu es né. Tu devras donc t’en passer, même si je trouve cela plus qu’inadmissible.

Sa voix dérailla dans des timbres plus sombres et rauques. D’un coup, il se leva en frappant le bureau de ses larges paumes. Surpris par ce soudain changement d’attitude, je me raidis et m’attendis au pire. 

— Notre famille fait partie de la descendance sacrée d’Aerin ! tonna-t-il, les yeux exorbités. La création de Liaisons coule dans nos veines ! Nous, plus que quiconque, avons hérité de la puissance de nos ancêtres et de la toute première détentrice. Nous seuls pouvons créer des Liaisons avec les super-prédateurs de ce monde ! C’est un don que nous ne pouvons pas gâcher. Et toi, tu…

Sa phrase finit en un grognement incompréhensible. Il pinça si fort l’arête de son nez que ses doigts en blanchirent. Je tremblais tant que je me demandai comment je tenais encore sur ma chaise. Je fixais le bord du bureau sans oser lever la tête et distinguais à peine mon père en proie à une fureur qu’il essayait plus ou moins de contenir.

— Dois-je te rappeler la situation critique à l’extérieur de l’enceinte de ce château ? À cause de la Matriarche, tous les carnivores fous sèment la terreur. Ils sont à l’origine de milliers de morts. Et ce n’est pas qu’ici, au pied de notre porte. Le continent tout entier est affecté.

Il expira un bon coup et se rassit. Le plancher grinça sous son poids.

— Tu vas redoubler d’efforts, continua-t-il d’une voix plus posée. Tes cours personnels, ton entraînement à l’épée ; que ça soit tes compétences physiques ou mentales, je veux que tu te surpasses. Je veux que tu deviennes le meilleur élément de ce royaume pour compenser ton incapacité à créer une Liaison. Ton voyage sera éprouvant, tu dois donc être prêt pour le grand jour. Est-ce bien clair ?

— Oui, père.

— Bien. Il te reste un peu moins de cinq ans à compter d’aujourd’hui. Ne me déçois plus.

Je retins un soupir de frustration. Je me donnais déjà corps et âme à mon entraînement et à mes études. J’étais déjà le meilleur au combat à l’épée, au combat au corps à corps, et dans bien d’autres disciplines. Mais cela ne lui suffisait pas. Cela ne lui suffisait jamais.

— Une dernière chose, reprit-il. J’ai décidé de t’attribuer une garde du corps personnelle. Elle viendra se présenter à toi demain.

Mon cœur rata un battement. Avais-je bien entendu ? Me croyait-il incapable de me défendre tout seul ?

— Très bien, fut tout ce que je trouvai à répondre.

Je ne pouvais pas me permettre de contester sa décision. Après tout, c’était le roi. Un silence pesant s’installa et je ne savais plus où me mettre. Il me dévisagea avec insistance, comme s’il essayait d’estimer à quel point j’étais encore capable de le décevoir.

— Tu peux disposer.

Les mots salvateurs ! Je le saluai avec une courbette et partis sans me retourner, le cœur battant la chamade.

Le reste de la journée fut long et fatigant alors qu’il aurait dû être enrichissant et passionnant. 

Si je n’avais pas échoué ce matin, j’aurais été en ce moment même en train de me familiariser avec mon nouveau partenaire et d’apprendre à le connaître. C’était ce que tous les Initiés – qui, techniquement, n‘en étaient désormais plus – avaient la chance de vivre. J’étais persuadé d’être la source de toutes les critiques, de toutes les messes basses. J’aurais dû être avec eux, cet après-midi, pour découvrir cette merveilleuse sensation qu’était la Liaison.

On disait que communiquer avec un dinosaure était aussi simple que de penser. On disait aussi qu’on se sentait plus fort au point de soulever des rochers, ou si rapide qu’on pouvait battre n’importe qui à la course. Comme les humains, chaque dinosaure avait sa propre personnalité, ses propres envies qu’il pouvait partager sans prononcer le moindre mot. Et il existait de nombreuses espèces, chacune avec ses particularités, toutes plus incroyables les unes que les autres !

Tout cela me faisait rêver depuis tant d’années !

Mais à la place, j’étais retourné dans mon quotidien inintéressant et ennuyeux. Et ce n’était pas le pire. Je n’allais pas avoir de seconde chance, en tout cas pas de sitôt. Ce quotidien resterait inchangé pendant encore cinq ans, jusqu’au jour où je partirais enfin pour accomplir la prophétie. 

En attendant, les seules choses qui m’empêchaient de trop broyer du noir étaient mes cours de cet après-midi : arithmétique et histoire, pour finir avec mon entraînement quotidien à l’Académie Militaire.

￼[image: Une image contenant noir, obscurité  Description générée automatiquement]

Le soleil commençait à disparaître derrière l’horizon, et peignait le ciel de diverses couleurs allant de l’orange à la lavande, alors que je contournais le palais pour rentrer. J’étais courbaturé de partout, épuisé autant mentalement que physiquement. Ma tenue de combat était recouverte du sable du terrain d’entraînement, mais je n’avais pas la moindre égratignure. Personne n’avait réussi à me toucher, comme toujours. Je repensai à chacun de mes opposants, armé d’une épée en bois et les jambes flageolantes, la mine déconfite à l’annonce de leur tour pour m’affronter.

Même avec tout cela, mon père jugeait nécessaire de m’attribuer une garde du corps personnelle. C’était d’un ridicule ! Je balançai un coup de pied dans un caillou sur mon chemin, animé d’une frustration nouvelle.

En passant dans les cours de pavés glissants, je profitai un peu des odeurs de thuyas et de fleurs en observant les allées et venues des domestiques du palais. L’heure du repas était proche, or je n’avais aucune envie de revoir mon père. En croisant ma gouvernante dans les couloirs, je lui demandai donc de dire au roi que je ne dînerai pas avec lui ce soir-là, car je ne me sentais pas très bien. 

Mon soulagement était tel, en fermant la porte de ma chambre derrière moi, que je laissai sortir un long soupir très peu digne d’un prince. Je n’en pouvais plus. Je filai prendre un bain et passai des vêtements propres : un pantalon noir à la taille haute, serti de boutons dorés et une chemise blanche aux larges manches, serrées au niveau des poignets par de fins rubans. Je baissai le menton pour remarquer qu’elle était un peu échancrée, mais peu importait : la nuit était chaude. Je vérifiai aussi que le bijou de mon oreille était bien en place. Il ne manquait plus qu’une chose.

Comme tous les soirs, je m’approchai de la baie vitrée de ma terrasse après avoir éteint toutes les bougies de la pièce et emporté avec moi un petit chandelier allumé. Du bout des doigts, le plus discrètement possible, je tournai le verrou et ouvris la grande fenêtre. L’air doux du soir envahit mes poumons de la plus agréable des façons. J’esquissai un léger sourire en refermant derrière moi et dévalai les escaliers pour atteindre l’arrière-cour.

Je filai sur les chemins caillouteux bordés de parterres de fleurs violettes et jaunes et passai sous des arches blanches recouvertes de lierre. Enfin, j’atteignis mon endroit préféré : le saule pleureur. Ses longues branches pendaient et se balançaient au gré de la légère brise nocturne. Ici, j’avais toujours l’impression d’être en sécurité. Il y avait des années de cela, madame Vernet avait suspendu une lanterne à une des branches basses pour que je puisse venir y lire. Comme à mon habitude, j’y plaçai ma bougie. De nombreuses lucioles apportaient une touche lumineuse supplémentaire : elles s’étaient rassemblées autour du sofa bleu au pied du tronc, et donnaient à l’endroit une ambiance presque magique.

Le palais royal était situé au-dessus d’un grand lac et c’était ici que la vue était la plus belle. Des grillons chantaient à tue-tête et accompagnaient le bruit du vent qui filait entre les feuilles allongées du saule. Je respirai à pleins poumons et m’installai sur le sofa moelleux.

Pendant un instant, tout était parfait. 

Mais j’eus la mauvaise idée de poser les yeux sur ma main droite, dont j’avais réajusté le bandage tout à l’heure, et toute ma bonne humeur s’envola. Même dans cet endroit si paisible que je chérissais depuis tant d’années, je ne pouvais me soustraire à la dure vérité. Je n’avais pas été à la hauteur ce matin. J’avais échoué. J’avais…

— Bah alors, t’en tires une tronche ! 

Mes mains se crispèrent et je levai la tête vers les branches épaisses du saule. Je ne distinguai rien, mais, de toute façon, je ne connaissais que trop bien cette voix guillerette. Pour seule réponse, j’enfouis ma tête dans mes mains.

— Ouh, le prince a passé une mauvaise journée, dis donc…

— Alec, je ne suis vraiment pas d’humeur, grommelai-je.

Quelques légers bruissements plus tard, le sol trembla. Mon meilleur ami se tenait devant moi, les mains sur les hanches, un grand sourire aux lèvres. Cette fois, il avait échangé ses habits de ferme pour une chemise beige qui mettait en valeur sa peau basanée et portait des bretelles orange accrochées à un large pantacourt foncé. Il avait sa fidèle sacoche en bandoulière et des bottines noires qui paraissaient bien trop grandes pour lui. Ses cheveux bruns ondulés étaient toujours aussi désordonnés et ses yeux verts toujours aussi pétillants de malice. 

Même si j’avais espéré un moment de solitude, j’étais content qu’il soit venu. Il s’installa à côté de moi et adoucit sa voix :

— C’est à cause de ce qui s’est passé ce matin ?

J’acquiesçai en observant le reflet des étoiles sur le lac. Je l’entendis souffler par le nez.

— Montre-moi.

— Te montrer quoi ?

— Soren... on se connaît depuis quoi, huit ans ? Et tu fais semblant de pas savoir de quoi je parle ? Je te rappelle que j'étais à cette cérémonie, moi aussi. J'ai tout vu. Donne-moi ta main tout de suite. 

Agacé, j’obéis. Alec déroula délicatement le bandage et grimaça de manière peu avenante. 

— C’est moche. Ça te fait encore mal ?

— Oui.

Mal à l’aise, je retirai ma main et remis le pansement en place. Une horrible vérité m’assaillit alors : je ne l’avais pas vu à la cérémonie. Pire encore, je n’avais même pas essayé de le voir. Et comme j’avais été renvoyé, je n’avais pas pu assister à la création de sa Liaison après la remise des pierres d’Ambre. Je ne savais même pas quel dinosaure il avait choisi ! J’étais si… stressé, concentré sur moi-même, que j’avais effacé tout le reste. Maintenant que j’y pensais, la culpabilité grimpait dangereusement et écrasait mon cœur dans un étau.

Il ouvrit la bouche, mais je pris la parole avant :

— Et toi, alors ? Tu as trouvé un partenaire ?

J’avais posé la question comme s’il s’agissait de quelque chose d’anodin alors qu’on se préparait pour ce moment depuis des années. Je maudis ma maladresse et mon apparente indifférence alors que je voulais lui montrer mon soutien. 

— Tu veux pas parler de… ça ? demanda-t-il en désignant ma blessure.

— Réponds-moi d’abord.

— Oh, pardonnez-moi, Votre Altesse !

Je le fusillai du regard. Je n’avais pas du tout envie de plaisanter. Son sourire, qui apaisait d’habitude mes humeurs, s’évanouit pour laisser place à un air morose.

— J’ai trouvé une partenaire, oui. Une femelle galli. 

Ses yeux perdirent de leur éclat. Il se gratta l’arrière de la tête et sembla reprendre ses esprits la seconde d’après. 

— Je te jure, elle a de ces guibolles ! Et un cou si long, elle est toute frêle ! Si tu la voyais ! Elle est aussi super collante, mais… je suis sûr qu’on va bien s’entendre.

Tout cela sonnait faux, je le connaissais par cœur. Je savais qu’il mentait. Il était déçu. Et tout cela par ma faute.

Alors que je ne savais pas quoi répondre à sa tirade faussement enjouée, il commença à triturer un fin bracelet de cuir brun tressé et orné d’une pierre d’Ambre pas plus grosse qu’une bille. Sa pierre d’Ambre. Sa Liaison. Cette toute petite chose renfermait l’essence même de sa vie et de celle de sa partenaire. C’était un catalyseur au pouvoir incroyable, un cadeau de la déesse de l’Ambre elle-même.

— C’est toi qui l’as fabriqué ?

Il sembla retrouver sa bonne humeur, pour de vrai cette fois.

— Évidemment ! Qui d’autre ?

Son engouement me redonna un peu le sourire. Il avait toujours eu de l’or dans les mains, mais sa spécialité restait les petites sculptures de dinosaures. C’était pour cela qu’il avait toujours sa sacoche sur lui : avec un couteau et du bois, il pouvait créer n’importe quoi, n’importe où et n’importe quand. La concentration dont il avait besoin pour sculpter ne collait pas avec l’hyperactivité qui l’animait le reste du temps. C’était un vrai casse-cou, toujours à vouloir explorer les moindres recoins du royaume.

Son rêve avait toujours été d’entrer dans la brigade des explorateurs, en compagnie de son père qui en était le chef. Les carnos du Canyon Rouge, des carnivores rapides et endurants, étaient leurs partenaires de prédilection. Avec un galli, les choses allaient être beaucoup plus compliquées pour lui.

Ma gorge se serra à cette pensée. Je nouais mes doigts tremblants pour ne pas me laisser envahir par les larmes et la culpabilité. 

— Je suis désolé… pour tout ça.

— Bah, c’est pas ta faute ! Ça fait des années qu'on s'est adaptés à ne plus pouvoir choisir de dinosaure carnivore.

Son entêtement à dédramatiser commençait à m’énerver. Je savais très bien à quel point cela l’affectait. J’enfonçais mes ongles dans mes paumes, mais ne réussis qu’à m’arracher un gémissement de douleur.

— Bien sûr que si, Alec. C'est ma faute. J’ai maudit notre royaume et tout le continent par ma simple naissance.

Je luttais pour ne pas fondre en larmes. Un mélange de rage et de tristesse me comprimait la poitrine, et mon sang battait si vite dans mes tempes que je n’entendais plus les grillons chanter. Alec se leva d’un bond presque agressif et se campa devant moi. 

— Comment ça, maudit ? Soren, tu seras notre sauveur ! C'est toi qui abattras la Matriarche et qui délivreras tous les carnivores qui sont devenus incontrôlables ! Beaucoup de gens croient en toi et...

— Je sais ! tonnai-je en me levant à mon tour. Là n'est pas la question. Comment expliques-tu que les carnivores soient devenus déments quelques jours après ma naissance, qui, comme par hasard, est survenue en même temps que l’apparition de la Matriarche ? Que leurs Liaisons soient brouillées et que leurs partenaires ne puissent même plus les comprendre ?

Je tremblais comme une feuille et me forçai à me contenir en fermant les poings malgré la douleur qui irradiait dans toute ma main droite.

Cela faisait quinze ans que les Liaisons étaient impossibles à créer avec des carnivores. Enfin, presque impossible. Techniquement, rien ne les en empêchait. Plusieurs s’y étaient déjà essayés, mais, à mesure que le temps passait et que le lien se renforçait, l’animal montrait des comportements de plus en plus agressifs, jusqu’à attaquer son propre partenaire et tous ceux qu’il rencontrait. Depuis, seuls les herbivores étaient autorisés à la cérémonie de l’Ambre.

— Et... comment expliques-tu ça ? Hein !? 

Je lui tendis ma paume bandée d’un geste accusateur.

— Je ne sais pas, Soren. Mais la prophétie dit que...

— Je sais ce que dit la prophétie, bon sang ! Je suis destiné à la réaliser depuis ma naissance ! J'ai passé ma vie à m’entraîner, à effectuer des recherches interminables sur tous les dinosaures qui peuplent notre monde... pour réaliser ce qu’on attend de moi. 

Je repris ma respiration, car je parlais beaucoup trop vite et trop fort. Cela ne me ressemblait pas. Je tentai de baisser d’un ton :

— Mais tout ce que je vois, c'est que par ma faute, tu n'as pas pu avoir une Liaison avec le dinosaure dont tu as toujours rêvé... un carno, comme celui de ton père. Le meilleur dinosaure pour un explorateur. Et c'est ce que tu veux devenir. Ose me dire que je me trompe.

Sa mâchoire se crispa alors qu’il cherchait ses mots. J’avais bien choisi mes arguments et il savait que j’avais raison. Il voulait explorer le monde avec son père, Jake Wolfort, et son carno albinos exceptionnel : neuf mètres de long, une petite tête courte et aérodynamique ornée de dents tranchantes et de deux cornes au-dessus des yeux, un cou robuste, deux pattes arrière musclées et taillées pour la course, et une longue queue en balancier. Un véritable prédateur, redoutable dans le monde animal et le meilleur allié de l’explorateur.

— C'est vrai, mais... tu sais, les gallis ne sont pas bons qu’à la course ! Quand mon père a perdu Ivory, son carno, il a demandé de l’aide aux chevaucheurs de gallis pour…

Je levai une main pour lui intimer de se taire. Je me faisais violence pour ne pas encore craquer sous le coup de la colère.

— Et tu n'es pas le seul, comme tu l'as dit. J'ai gâché le rêve de nombreux Initiés. Et ce, depuis que je suis né. Comment puis-je être digne de la moindre reconnaissance ? Comment les gens peuvent-ils croire en moi à ce point…

Mes yeux s’embuèrent, ma voix flancha.

— Alors que je n'ai rien accompli pour le mériter ? 

Avant que je fonde en larmes, Alec posa ses deux mains sur mes épaules. Elles étaient déjà si larges pour un jeune de quinze ans, et il était déjà si grand. Je me sentais toujours chétif à côté de lui, alors que je ne l’étais pas vraiment. Je dus lever les yeux pour le regarder. Il tentait d’afficher un air sérieux, mais son visage n’exprimait rien d’autre que de la pure bonté. Ses yeux verts tirant sur le bleu canard reflétaient la lumière de la lune. 

— Tu es notre prince et le seul espoir que nous avons. C’est cette prophétie qui nous pousse à croire en toi. Tout le monde craint la Matriarche et toi seul pourras la terrasser.

— Comment peuvent-ils ? Je veux dire, ce ne sont que des mots prononcés par ma mère avant de mourir.

— Ta mère était la Grande Prêtresse, t’as oublié ? Personne ne peut remettre en doute ses paroles. Mais surtout, par respect pour la défunte reine, tu devrais chérir ses dernières paroles et

















































OPS/toc.xhtml


		Remerciements



		Chapitre 1 : Le grand jour



		Chapitre 2 :Amertume et déception



		Chapitre 3 : Un dernier bal



		Chapitre 4 : Nouveau monde



		Chapitre 5 : Carnivores



		Chapitre 6 : À la chaleur des flammes



		Chapitre 7 : Le Delta du sucho



		Chapitre 8 : Recherché



		Chapitre 9 : Dents de sabre



		Chapitre 10 : Fil ambré



		Chapitre 11 : Chaleur



		Chapitre 12 : Paranomia



		Chapitre 13 : Divination



		Chapitre 14 : Cauchemar



		Lexique des dinosaures












OPS/js/book.js
function Body_onLoad() {

}







OPS/images/aerin_1.jpeg
Estelle Berfinoffi






OPS/images/image2.png





